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ilf. ju no lyiitcraiK |unl)al)|cuiynt rien pour met-
tre fin à ccv; runtouiH ubsurtlun.
Wuin je nu .^uis pus seul. iJnu |H>rsunnu qui

mcHt cht'io Nonffru dus laiiilH étrunjiiîs el mon-
sttni^'iTH rôpuncius sur notre vie ^m^<séc•. Kilo owt
inisc ù lu tiirtiuo pur les «picstions d'amis biun
intt'nti(»nnt's aiitanl <piu inaladrnils. C'cat à
cause d'elle (pm je relis uujoiird'liui nn.'s ancien-
ne- notes, (1110 j'évoipie mes \ionx souvenirs «le

joie (!t do douleur, et (lue j'écris ces pages «lui
at)piendro:it une l\»is pour «outcs à (pii le» lira
la sin^rulière vérité. Voiei notre histoire.
J'étais jcMine

; je venais d'avoir vini4t-cinf|
ans. d'étuis riche, ayant hérité à ma majorité
d'une rente d'environ deux mille livres sterling.
Depuis l'âge de vingt et un ans, j'étais r.i< m
nuiître, mais, Dieu merci, j'avaiH su me garer
des folies et des dettes, de n'éprouvais aucune
dcndeur phytucpie. Kt cependant je me tournais
et me retournais désespéré lu nuit, dans mon
lit, en me disant ([ue ma vie ne [)ouvait plus
être «pi'un long supplice !

ÏAi m<}rt venait-elle donc de m'enlever <iuel-
qu'un (|wi m'était cher '/ Non. Les seules pei-son-
ncs (jue j'eusse aimées, mon pèie et ma inère,
n'existaient plus de|mis longtemi-'s. Mes tour-
ments provcnaieiii-ils d'ut, amour malheureux 'f

Non. Ni la mort, ni l'amour n'étaient cause de
mon inf(»rtune.

».' 'étais jeune, riche, îihre de suivre mes capri-
C'js. Je pouvais f|uitter l'Angleterre à ma volon-
té pour visiter les plus beaux pays, les sites les
plus pittoresqius du monde. Mais je savais
main tenu ni cpio je ne les v-errais plus et cette
pen.séc m»- faisait gémir.
Mes membres étaient robustes. Je pouvais

sui)porter la fatigue, lo froid, je pouvais lutter


